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La modo n'a Jamals ete moins absoluc qu'elle ne Test cette
saison, et nous constatons avec plaisir qu'elle laissc un libre
essor a l'initiative personnelle.

II y a des toilettes qui nc conviennent qu'aux femmes
minces et leur donnent de l'ampleur et de l'elegance : ä celles-
lä de les choisir. D'aulres toilettes, au contrairc, n'ont pour
but que d'amincir et d'allonger les femmes un peu fortes ;
celles-ci auraient donc
grand tort de n'en pas
profiter. En gene'ral, les
longues polonaises bien
ajustees, avec draperics
harmonieuses, ainsi que
les cuirasses ä longues
basques emboitant com-
pletement le buste,
semblent destinees de
preference ä l'embon-
point; landis que. les
corsages demi-ajustes,
seil es a la taille par une
ceinture, les blouses
flottantes et les .polo¬
naises demi - cintre'es
conviennent, sous tous
les rapports, aus fem¬
mes d'une svcltesse par
trop ideale. Les echar-
pes noue'es derriere pa-
raissent avoir ete cree'es
exclusivement pour ces
dernieres; les autres
doivent se contenterdes
tuniques formant long
tablier et drapees tres
en arriere.

Ces longues tuniques
ontbeaueoup de genre :
lorsqu'elies sont d'un
tissu e'pais, elles peu-
vent se passerde garni-
tures; mais pour les
etolTes legeres, les plis-
ses en tissusemblable ou
bien en faule sont tout
ä fait indispensables.

Avec le cachemire,
nous ne saurions trop
conseiller les franges perle'es ou non, qui donnent aux drapes
l'aspect harmonieux de Fantique. De'cide'mcnt les broderies,
franges et galons orne's de perles d'aeier bleute commencent
a faire une se'rieuse coneurrenee au jais, dont la vogue pour-
rait bien ne pas durer aussi longtemps que nous le presumions :
on en portera tout 1'e'te, mais il est plus que probable que,
l'hiver prochain, les elegantes en seront fatiguees. Encore une
fois, apres cette apparition eblouissante, le jais serait aban-
donne exclusivement aux toilettes de deuil, jusqu'ä ce qu'une

P. N° 208. — Chapeau Molda.

fantaisie nouvelle de la mode le remette en faveur. On voit
dejä bon nombre de costumes clegants, surcliarges de bro¬
deries et de garnitures perlees d'aeier bleute, qui produisent
vraiment le plus heureux effet du monde ; mais nous prefe-
rons de beaueoup ces perles sur le bleu pale ou le bleu fonce
que sur la soie noire : 1'efTet en est plus seduisant.

En ce genre, voiei une toilette remarquee ä l'Exposition
de l'Alsace-Lorraine :
— Jupe de faule bleu-
maiine, garnie devant
de bouillonnes plisses et
coulisse's ; les cöte's et le
derriere de la jupe sont
composes de larges plis¬
ses de haut en bas,
comme les jupes ecos-
saisesdescostumcsd'en-
fants. Long tablier de
cachemire de Finde
bleu, orne de broderies
perlees d'aeier bleute
et de deux rangs de
franges assorties. Gilet
de faille bleu-marine
ti es-long. Veste Inirmi/a-
ble en cachemire de
Finde, ä larges revers;
broderies de perles
bleues sur les revers,
autour de la casaque,
sur les parements des
poches et des manches.
— Chapeau assorti ä la
toilette, avec agrafe per-
lee, retenant une toull'e
de fleurs melangees.

Ces vestes Incroyables
constituentla haute nou-
vcaute de la saison :
elles se porteront l'ete
avec des gilels de pique
blanc ; mais, comme
elles sont un peu excen-
triques, il n'y a certai-
nement que les femmes
tres-elegantes qui de-
vront les adopter. Les
femmes raisonnables ne.

doivent choisir que les formes de rohes et confections mode¬
rnes, par cela memo plus durables que les autres.

Nous avons remarque que les manches de rohes et costumes
variaient de formes ä 1'infini. Ce sont les manches bouillon-
nees en dessus et unies dessous qui ont le. plus de succes pour
les costumes negliges; manches Louis XV, Medicis, revers
Louis XIV nous paraissent destines aux robes hahillees. En
resume, les revers jouent un grand röle dans la mode cette
saison, soit aux manches, soit aux corsages et aux petites ca-

21



242 LE MONITEUR 1)E LA MODE,

saques ajustees qui servent de confcctions ce printemps. II en
faut partout.

Nous conseillerons, en fait de tissus,les laines beiges comme
etant d'un usage excellent pour costumes de fatigue et de
voyage. On les garnit de boutons d'acier poli ou d'argent oxyde.
Le genre de ces costumes negliges eonsiste dans la coupe et les
drapes. 11 en est de meme des etoffes negligees d'ete, qu'il faut
faire aussi simplement que possible. Nous voulons parier de
l'oxford et des tissus de fil, dont la fabricalion a fait d'immenses
progres.

Comme nous le disions dernierement, on arrive ä composer
de charmants costumes avcc le mohair; la soie s'emploie de
preference pour les garnitures : on en brode !es volants, les
biais, les revers, les parements. Avec les etoffes legeres et
vaporeuses, le jupon de soie est indispensable; les quadrilles
noirs et blancs et les ecossais sont d'un joli effet avec le mohair
et la grenadine de laine de toutes nuances.

Revenons aux cuirasses. On ne saurait se douter de la com-
modite de ce vetement; non-seulement il donne de l'elegance
ä la taille, mais il permet d'utiliser les robes encore fraiches
dont les corsages sont uses. Ajoutons que les cuirasses vont
mieux encore avec des manches non pareillesqu'avec manches
semblables; ainsi, en ete, par les grandes chaleurs, les man¬
ches de dentelle, detulle perle ou de grenadine de soie devront
remplacer les manches ordinaires; elles donnent plus d'ele-
gance aux cuirasses de faille noire dont la vogue ne fait que
commencer ä croitre, ä mesure qu'on en comprend l'utilite.
Les elegantes se fönt faire des cuirasses de toutes couleurs,
qu'elles porteront avec les robes d'ete; rien de joli comme une
cuirasse de couleur claire sur une jupe ätraine, de mousseline
blanche ou de gaze de Chambery.

II est bien entendu qu'il n'y a de possible en ete, en fait de
coiffures de soirees, que les fleurs naturelles; seules, elles sont
adoptees, avec raison, par les elegantes, les fleurs artiflcielles
etant exclusivement reservees ä l'ornemcnt des chapeaux et
aux coiffures d'hiver.

Le foulard fait Mores cette annee; on en compose d'adorables
toilettes printanieres, completees par un foulard assorti gar-
nissant le chapeau, et le foulard de poche ä bordure de meme
teinte. Mais si les foulards ont du genre sur les chapeaux de
paille, il faut veiller ä ce qu'ils soient poses avcc goüt et
distinetion.

Louise de Taii.lac.
'mc*-

Dcscrlptioii de la planche P. n° *©8.
(Voy. page 241.)

Chapeau de voyage en grosse paille anglaise (forme Molda), borde de
velours noir et garni de plisses de gaze ecrue et de biais de velours noir.
Echarpe de gaze ecrue, oiseau des iles, ailes deployees, pose de cöte.

Dcscription do la planche colorlee n° 1144.

Toilettes d'excursion. — 1. Jupe de faille bleue, garnie devant d'un
volant fronce de 40 centimetres surmonte d'une torsade retenue par des
pattes et des boucles d'acier, haule töte luyautee. Tunique de siciliennc
gris tendre bordee d'un lisere bleu, boutonnee devant et drapee derriere.
Corsage ä basques plates avec gilet de faille bleue, pattes bleues retenues
par des boucles et posees en travers; col montant derriere et rabattu
devant, collerette de dentelle ä l'interieur, revers plisses en dessous et
droits en dessus, orncs d'une meine patte bouclee. — Chapeau de
paille de riz borde de faille bleue, avec plume grise rejetee derriere et
guirlande de roses en dessous.

2. Toilette de foulard croise ecru; jupe de laffetas vert-reseda, plissce
devant de haut en bas, garnie derriere d'une Serie de volants fronces
et formant demi-traine; tunique unie bordee de faille vert-resöda,

boutonnee de cöte et drapee derriere inegalement de cliaque cöte. Cor¬
sage ä basques plates bordees de faille blanche, col montant et rabattu
derriere en col marin ; meme bordure de faille au col et aux manches,
— Chapeau de paille anglaise ä passe relevee d'un seul cöte par un nceud
de velours marron, large plume ecrue rejetee derriere, torsade et nceud
de ruban vert.

LES BIJOUX EN VOGUE

A propos de bijoux, dans une magnifique et terrible
apostrophe, Isa'ie s'adressant aux lilles d'Israel, qui chercheut
ä etre plus beilesen s'attachant aux orcilles Forde la Pbinicie
etles perles d'Ophir,leur crie : « Vous eteslaruine d'Israel! »

Je ne suis pas prophete — puisqu'on ne saurait l'etre que
hors les frontieres de son pays — et je n'ai pas la moindre in-
tention de pretendre que des pendants d'oreillc de teile ou tolle
forme, de tel ou tel mctal, soient une cause de depeiissement
absolu pour la patric francaise. Cependant, il y a quelque chose
ä dfre sur le caprice de la mode qui pousse vers les oreillesde
nos mondaines, sous pretexte de pendants, toute la menagerie
du Jardin d'aeclimatation et tous les ustensiles du Bazar des
menages. Ce ne sont que singes et marmites, lezardsetluslres
avec leurs bougies, coleopteres et cages d'oiseau avec leur
hoteemplume dedans,tortues et pelles et pincettes, que sais-je
encore ?

Je comprenais encore, malgre leur volume, les pendaDls
d'oreille renouveles des bijoux etrusques du musee Canipana
ou des modes d'Athenes et de Rome qui avaient la vogue en
ces dernieres annees. II y avait un certain cachet artistique
dans la resurrection de ces vieilleries, qui en excusait la forme
massive et quelque peu disgracieuse. Mais ä quoi rcpondentles
innovations grotesques que je viens de vous citer?

Dimanche, aux courses, dit le Sport, une des femmes le plus
en vue de la colonie etrangere, portait aux oreille^ deu.v. etriers
d'or volumineux, evidemment inspircis par le niilieu hippique
oü eile les produisait. J'avoue que cet amour de la couleur locale
m'a paru singulierement excessif. Vous imaginez-vous,en effet,
a quelle bizarre grammaire ces etriers ne pouvaient pas donner
lieu entre la dame et ses interlocuteurs ? Quelles metaphoies
risquees cet appendice de la vie de cheval n'amenait-il pas aux
levres? Et puis, et surtout, oü se trouve la veritable elegance
dans le fait d'avoir aux oreilles des etriers dont la forme est si
peu en harmonie avec cette Situation ?

D'autres femmes portaient des cascades de rondelles d'or qui
suggeraient l'idee d'une pluie de pieces d'or, je veux dire de
pieces ayant cours, de louis et de napoleons. Cette fois-ci, ce
n'etait plus 1'effrayant prophete hebreu, c'etait Juvenal, le sali-
rique romain, qui appelait l'invocation. II a crie, vousle save«,
avec la plus louable eloquence et une energie aussi heroi'que
que sterile, contre tout ce qui peut corrompre l'oeil de la femme,
et, en premiere ligne, il placait l'or et l'argent monnaye. Ces
pendants d'oreille, qui eveillent la pensee du luxe ä tout
rompre, sont donc encore une chosc ä condamner par le goüt.

Mais ce n'etait point tout. Une jeune et gracieuse femme du
monde mililaire, etalait ä ses oreilles des pendants ayant la
forme d'une paire d'epaulettes. 0 Parisiennes, vous qui, d'or-
dinaire avez un jugement si sür et tant d'esprit dans le choix
de ce qui peut vous embellir, est-il possible que vous consenlicz
ä vous fixer aux oreilles des epaulcttes de guerrier?...

C'est ä nos notorietes elegantes, aux femmes d'un goüt re-
connu par tous si achevc, qu'il fait loi dans l'enipire de la mode,
que je m'adrcsse pour faire rentrer dans 1'ecrin toute cette
bijouterie bonne pour les personnages allegoriques des feenes
ou des revues de flu d'annee. B. S.



LE M0N1TEUR DE LA MODE. 243

DETAILS DE M ODE S (PLANCHE G. N* 418).

1. Ceinture de cuir russe rouge a appliques d'acier, avec escarcelle
et parapluie retcnus par des lanieres et des aimeaux d'acier. — 2. Riebe
ceinture de cuir noir ä motifs de vieil argent, chätelaine ancienne en
vieil urgent suspendanl une muntre, une croix et uu tlacon; de l'autre

toilette, et d'une haute frange de pluines. — 5. En-cas en tissu croise
et ä pois, manche sculple gros et rond. — 6. Ombrelle marquise pour
voiture, en faille avee volants denteles de deux tons, anncau dans le bout et
manche d'ivoire. — 7. En-tous-eas t'ormant canne, de soie marron, ä

CEINTÜRE3 ET OMBRELLBS

cole, grand eventail retenu par trois bouts de chaine en vieil argent.
3. Ceinture de cuir russe noir oruee de trois etoiles d'acier; para¬

pluie retenu dans le haut et dans le bas par de grosses chaines d'acier.
— ä. Ombrelle Louis XV, composee de denteles de faille assorlie ä la

manche courbe, aimeaux de cuir ä glands retenant l'etoffe u deux en-
droits differents. — 8. Grande ombrelle Trianon en foulard croise ecru
ornee d'un volant raye et deutele cci u et marron ; nceud de ruban marron
dans le baut.
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Le Jockey-Club va, dit-on, faire poser dans ses salons lcs
bustes de ses premiefs fondateurs, qui sont: lord Seymour, lc
eomle de Cambis, lc comte Max-Carias, le comte Demidoff, lc
prince de laMoskowa, le Chevalier de Machado, MM. Delamarre,
Fasquelj Charles Laffittc, Erncst Leroy, Denormaudie et de
Rieussec.

Je me demandc pourquoi, parpii eeu\-ci, on oublie le major
Fräser. Est-ce donc paree que cela ferait treize, et quo ce
compte nefaste est en horreur ä cette societe de sportmen ele¬
gante?

Cependant ce f'ut un homme qui sul fort bien tenir sa place
ü Paris, pendant 1'epoque brillante qui vit naitre ce club. Cette
reunion faisait beaueoup plus parier d'elle alors qu'elle ne le
l'ait aujourd'hui, et le major Fräser etait une de ses principales
originalites; aussi la vogue, cette puissance des choses futiles,
l'avait-elle adopte. On parlait de lui en tous lieux; les uns pour
l'applaudir, les autres pour le critiquer. Alfred de Musset lui-
meme s'etait pris ä l'aimer.

— Je ne peux pas faire mes choux gras du major Fräser
parce qu'il est trop maigre, disait-il en riant, mais que de
moellc !...

Et il en fallait alors, parce que c'etait le beau temps de ces
choses qu'on trouverait extravagantes aujourd'hui et qui, jadis,
soulevaient des tempetes d'enthousiasme parmi lajeunesse;
parce qu'alors toul le monde avait xingt ans, au moins pendant
quelques instants dans sa vie, —je n'oserais afflrmer qu'il en
soit de menic aujourd'hui — et qu'il existait ainsi un reste de
passion pour ce qui sortait de l'ordinaire, fussent memo des
folies. L'interet de l'existence ne tournait pas. comme ä notre
malheureuse epoque, dans le cercle etroitd'une piece de cent
sous, et toute la curiosite ne sc concentrait point autour d'un
petit scandale inedit.

Autrefois on etait jeune, et jeunesse veut dire folie; aussi le
Joekey-Club, qui venait de sc fonder, prenait-il pour seeptre
une marotte. Pour inaugurer ce regne-lä, douze jeunes gens
de ce cercle, qui sc trouvaient un soir re'unis autour d'une
table, firent une poule ainsi reglee : chaeun des assistants qui
se maricrait devrait donner dix mille francs, ce qui eut lieu;
et, au bout de dix ans, un seul e'tant reste celibataire, les cent
dix mille francs apportes successivement par les joueurs lui
furent comptes.

Du reste, les archives du Jockey-Club f'ourmillent de paris
singuliers engagesä cette memo epoque. Le comte de Chätcau-
\illars, entre autres, paria que, monte sur un cheval anglais
qu'il aimait beaueoup, il sauterait par-dessus la table du club
toute servie; mais madame de Chäteauvillars, ayant ete pre-
venue de cet extravagant engagement, et craignant qu'il n'en
rcsultät un aeeident grave pour son mari qu'elle aimait fort,
alla pendant la nuit dans l'ecurie oü etait le cheval qui devait
servir ä cette belle prouesse et, cn veritable Rhadamante, lui
brüla la cervelle d'un coup de pistolet.

In autre membre de ce memc club, tres-joli garcon et fort
bien vu du beau sexe, paria que, s'il se mariait, il n'eprouvc-
rait aueune infortune conjugalc pendant trois ans. Helas! il
perdit si bien ce singulier pari, qu'il decampa au plus vite et
s'en alla se cacher en Russie, pour eviter le ridicule qui ne lui
aurait pas fait defaul a Paris; mais, cn memc temps, il envoyait
l'argent engage sur cette niaisc affaire.

Deux sportmen paricrent contre qui voulut tenir, qu'ils
feraient monter leurs chevaux dans la salle de billard du club,
et joueraient ä cheval une partie. Les sommes d'argent enga-
gees lii-dessus furent considerables. Le major Fräser etait un

des deux paricurs, et non-seulement le pari l'ut tenu, mais
encore gagne aux applaudisscments de tous.

Au milieu de toutes ces frivolites oü il risquait son cou ä
chaque instant, le major Fräser trouvait encore le temps de
donner eulture ä son esprit, et c'etait un veritable puits de
science. II parlait toutes lcs langues et savait sc faire aimerdes
gens de toutes les nations; mais son anii prefere etait lord Sey¬
mour, dans l'hotel de qui il oecupait un appartement, non
gratis, car il le payail bei et bien, ne voulant jamais, disait-il,
avoir une Obligation peeuniaire ä plus richc que lui.

11 faut dire aussi qu'alors la vie etait encore facile ä Paris,
car on n'en etait point, comme aujourd'hui, arrive ä la rendie
impossible pour les modestes bourses.

Par exemple, si l'appartement du major etait joli et bien
situe, le mobilier Charge de garnirle susdit local ne repöndait
guere au prix de lalocation. Un lit en fer, une carte de ge'ogra-
phie,unc peau d'ours; beaueoup delivres, une riche collection
de bottes, et un petit baril de vin de Chypre garni de son
robinet, afin d'etre toujours ä la disposition des visiteurs: c'etait
tout.

Un beau jour, son lit s'etant casse, le major ne trouva rien
de mieux que d'aeheter, ä prix reduit, a un certain comte de
sa connaissance, une biere dont celui-ci avait fait bommage a
un de ses amis mourants, lequel heureusement en etait revenu.
Et le major Fräser, qui avait des eauebemars, assurait que
c'etait la meillcurc maniere de se coucher, car on se trouvait
ainsi, disait-il, tres-bien emboite et ä l'abri des soubresauts et
des chutes nocturncs.

Vous voyez que c'etait un parfait original que ce bon major,
si bien oublie aujourd'hui, et de plus un fort grand seigneur
s'il en fut; car son grand-perc, l'ecossais Simon Fräser, lord
Lovat, füt decapite sous George II, pour crime poliiique, et sa
noble famille, qui portait dans ses armes les trois couronnes
antiques, fut obligec d'emigrer.

Je ne vois donc pas la raison qui peut faire mettre de cöte
le pauvre major Fräser, maintenant que l'on songeä faire tröner
les tetes de tous les fondateurs de ce club ele;gant, fonde cn
1833, sous les noms de Societe d'encouragement pour l'ame-
lioration des races de chevaux en France.

Les premieres eourses qu'il organisa eurent lieu au Chanip-
de-Mars en m'ai 1834, il eut pour premier local la maison qui
forme le coin de la rue du Helder et du boulevard; mais ce local
devenant trop petit, il alla s'installer rue Drouot, au coin du
boulevard Montmartre ; enfin, toujours pour la meme raison, il
est alle planter sa teilte au boulevard des Capucincs, oü il
paye la mbdeste somme de cent mille francs par an pour son
loyerü!

Comtesse de Bassanville.

LA VIE PARISIENNE

Si je ne l'avais entendu, je ne voudrais pas le croire.
C'etait dans un magasin, une dame niarcliandait des boiles

ä the.
— Remarquez que c'est du laque de Chine, fait observer la

marchande.
— Ob! parbleu, sc recrie l'acheteuse d'un air süperbe, il

n'est pas besoin d'aller si loin pour trouver de beaux laques.
Rien qu'en Suisse.

Les personnes presentes ouvraient de grands yeux.
— Celui de Neufchatel entre autres, poursuit la dame avec

autorite. On dit qu'il est süperbe!
Je repete que je l'ai entendu.
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Bavardage d'cnfant.
Pour elre l'ami de Toto, il i'aut se preter ä scs moindres

caprices, Streson seconddanslesjcux qu'illuiplaitd'imaginer.
Ces jours derniers, Toto ayant invente lc jeu de l'Omnibus,

me pria de faire un voyageur. Je m'y pretai d'asscz mauvaise
grace, d'autant qu'un violent mal de tetc me tenaillait les
tempes.

Au bout de dix minutes, pendant lesquels le bambin imifait
tour ä tour le (rot du cheval, la mauvaise humeur du cocher,
le timbre et le sifflet du condueteur, sans oublier la pereeption
du prix des places, avec distribution decorrespondances:

— Palais-Royal, place des Yictoires... cria-t-il. Les voyagcurs
pourle Louvre, changez de voiture !... Pi-i-i-i-i-uit!...

Je fis mirie d'etre arrive et rn'appretai ä descendre de voiture,
supposant etre rendu — helas! je ne l'etais que trop — au but
de mon voyage.

— Tu t'en vas ? me dit d'un ton boudeur le jeune Toto.
— Oui, je suis tres-fatigue, vois-tu !
— Fatigue pour faire un voyageur"?... Qu'est-ee que je dirai

donc, moi, qui fais le cheval, la voiture, le cocher, le condue-
teur, et les autres voyageurs que toi!...

Un mot de Bebe bien nature.
Son pere venait de le priver de dessert.
— Ah ! c'est comme ca ? s'ecria M. Bebe indigne ; eh bien !

tu verras un peu, quand je serai graud et que tu seras petit!

On repetait devant mons Calino celtc vieille verite geogra-
phique que l'Italie a la forme d'une bottc.

— J'en arrive pourtant, afürme le maitre sot; eh bien, je
vuus avoue que <;a ne se voit pas du tout!

A. 1.

THEATRES
Gymnase. — Le theatre du Gymnase a interjete appel du

verdict dont, il y a dix ans, le public avait frappe V Ami des
femmes,<ie M. Alexandre Dumas fils; le public a purement et
simplement confirme son premier airet.

L'eelat et la vivacite de la forme n'ont pu sauverl'idee fausse
du sujet, et la valeur litteraire de l'ceuvre n'cst point parvenue
ä faire passer sur son imraisemblance, son exageration et son
inanque d'interet.

Mademoiselle Pierson a eu un succes de robes, mais c'est
tout ce que la sympathique eomedienne pouvait ambitionner,
le röle de Joanne ne convenant nullemcnt ä ses aptitudes.

Quant ä M. Achard, Charge du röle de M. de Ryons, l'ami
des femmes, — ce personriage quo toute la distinetion, toute la
inesure de M. Bressant en son beautempsauraient ä peine suf'fi
ä faire aeeepter, — il lc joue en egayeur de table d'höte. C'est
dirc ä quel point il le rend insupporlable.

Cirque des Champs-Elysees. — Cecirque a fait sareouverture
au milieu de son concours habituel d'individualites des clubs
et d'elegances feminines.

Les honneurs de la soiree ont ete pour lc quadrille hippique
de la Wille Angot, regle avec beaueoup d'art, et qui offre toute
une variete de costumes de merveilleuses et d'incroyables, oü
Ton reconnait l'iniliativo pleine de gout de M. Franconi fils;
une aulorite en matiere chcvalineaussi appreciee ä Lundres, ä
Petersbourg et ä Vienne qu'ä Paris.

Nous avions eu madame Angot dam les airs, jiuis ä piedj la
voiei aujourd'hui ä cheval, nous l'aurons demain sur les eaux.
On annonce en efi'et, que le premier navire qui sera lance ä
Cherbourg, porte ce nom d'heureuxpresagc. Rien ne manquera
donc desormais ä la gloire de l'immortelle commere, pas plus
quelle ne manque ä nos plaisirs.

IIop-Frog.

L'ASPERGE AMIE DE L'HOMME

Fontenclle, qui vecut pres de cent ans, etait d'une santc
delicate, et l'on sait qu'il eut l'art d'evitcr toute sa vie les dis-
cussions et les desagre'ments qu'elles entrainent.

Sa devise etait Justesse et Justice, et si nous l'adoptions tous,
si nous en pratiquions 1'esprit surtout, nous serions certaine-
ment tres-pres du bonheur. On lui demandait un jour com-
ment il avait pu se faire tant d'amis et pas un ennemi.

■— Par ces deux axiomes, repondit-il : « Tout est possible,
et tout le monde a raison. »

11 adorait les asperges et les fraises, et disait que pendant
leur saison il se portait mieux.

— Si j'avais ete assez riche pour en manger toute 1'annee,
disait-il, j'aurais vecu cent cinquante ans.

Nous sommes dans cette bienheureusc saison. On voit ar-
river les asperges par charretees ä Paris. C'est un le'gume
excellent et qui fait grand bien. II y a des personnes qui ne les
aiment pas; et je les plains; mais j'ai remarque que ces iu-
fortunces appartiennent ä ce qu'on appolle les classes privi-
legiees.

Les classes privilegiees ont sur leurs tablcs les asperges les
plus belies et les plus cheres, les asperges de o ä U centimelres
de dianietre, grosses comme lc pouce d'un paysan, e'normes.
Voilä tout simplement pourquoi il n'est pas rare de trouver
parmi ellesdesgens avouantn'avoiraucungoüt pour ce legunic.

L'asperge doit etre d'une grossem' moyenne, 1 centimetre
et demi, pas davantage; et ceux qui ne s'en contentent pas
doivent payer leur vanite' par le degout ou rindifference. II
faut, en outre, qu'elles soient parfaitement e'pluchees; si cette
Operation n'est pas bien faife, elles sont ameres et conservent
un goüt de sauvageon qui contribuc encore beaueoup ä en de-
gouter. II y a des maisons oü l'on ne se doute pas de ce que
c'est qu'une asperge bien epluchee et cuite ä point. Tout est lä.

Fontcnelle les preferait ä la sauce. On connait ses fameuses
discussions avec son ami, l'abbe Dubos, qui ne les admettait
qu'ä l'huile. Quand ils dinaient ensemble, ils jouaient aux
echecs ä quelle sauce elles seraient servies. Faut-il raconter
cette histoire bien connue ? Oui, eile est toujours charmante.

Un jour, — c'etaient les premieres de 1'anne'e, — grosse
affaire; le hasard les avait reunis, et, au fond du ccour, Ils re-
grettaient de ne s'etre pas enfermes seuls pour les manger cha-
eun ä son gout; mais la partie s'cngage. Elle est longue, vi-
goureuseuient disputee ; il se serait agi du sort des empires,
que leur attention n'eüt pas ete plus grande. La partie est
nulle, pas moyen de la recommencer : ils n'ont pas le temps,
les asperges attendraient; il est donc deeide quo la cuisiniere
en servira la moitie ä l'huile et l'autre moitic ä la sauce.

La lutte a ete si vive que l'abbe en est tout emu. II faisait
tres-chaud, il est frappe d'apoplexie, il tombe ; on aecourt, on
s'empresse, on lc saigne. Fontcnelle est au desespoir, l'ald)e
est mort.

Tout a coup Fontcnelle se preeipite vers la sonnelte; la cui¬
siniere aecourt.

— Toules les asperges ä la sauce ! s'ecrie-t-il.
! Ch. Uaviu.
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G. N° 421)

1. Robe de faule et mohair gris elair et gris fonce. Le tablier garni
devant, de trois volants plisses bordes de faille gris elair; au-dessus de
ces trois volants du bas, volant fronce ä töte tuyautee borde d'un biais
de faille gris elair. Troisieme garniture, composee d'uu volant plisse et

le bouillonne de la manche. — Ghapeau bebe a fond de soie avee appret
de dentelle retombant derriere et guirlande de fleurs.

2. Robe de batiste ecrue, le tablier plisse de haut en bas; six volants
derriere alternes, Tun plisse, l'autre fronce brode de laine marron et

TOILETTES DB PROMENADE

d'un bouillonne; trois larges plis formant quilles de chaque cöte, traine
de mohair dentelee du bas et des cötes. Gorsage de faille ä basques plates
sur gilet coinpose de plisses de mohair, col droit et collerette de dentelle
ä L'interieur; manches plisses en biais, parements de faille, et deux vo¬
lants plisses et bordes dans le bas; palte boutonnee sur l'epaule vetenant

deutele, deux noeuds de faille marron de chaque cöte. Corsage a gilet
marron. Pelerine brodee, dentelee, ä collerette montante avec plisse
pose sous le deutele. — Cliapeau de paille fine et souple ä fond de gaze
ecrue, garui de Velours noir et d'une toulfe de roses ä traiue, hanileau
de l'euillage en dessoüs. — Ombrelle Trianon assortie ä la toiletttc.
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DETAILS DE MODES (PLANCHE G. N" 425).

1. Gilet de faille bleu clair brode de jais, revers bleu fonces garnis I nceuds eftiloches. — ll. Parure simple pour la eampagne : col Henri IV
d'utie dentelle noire ainsi que le tour du plisse du cou, Jockeys ornes i plastron garni de Broderie anglaise; manche assortie completee par
de denlelle perlee. | Un large plisse.

MODÖLES DE LINGER1B

2. Bonnet du matin en moUsseline et dentelle et. garnl de n*uds de
ruban, brides de ruban.

3. Iionnet du matin de forme filet orne devant de dentelle, d'uil plisse
de mousseline, d'une torsade de ruban retenue de eliaque cöte par deß

5. Collefeüe montuli'.e cöinposee de doubles tujautes ; manche
assortie.

6. Col pour robe montante rabattu et ä pointes brode'es (en batiste).
7. Col de broderie anglaise Simulant un decollete sur le corsage.

mm
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BENGALI
ol-

LES FILS DU PENDU

(histoire indienne. — suite.)

La bete feroce avait donne" la preuve de trop d'intelligence
pour cn manquer lorsque cela devenait le plus utile. Ou eile
eomprenait ce qu'on disait, ou un admirable instinet la servait.
Lcs Africains en etaient encore ä preparcr leurs armes, que
l'ours avait quitte le theätre de ses exploits culinaires.

11 fuyait ä toutes jambes; on pouvait s'en convaincre en
ecoutant les cris de colere qui aecompagnaient sa course. Pour
plus de stirete, John crut devoir decharger son fusil dans la
direetion que l'animal semblait avoir prise.

Le bruit ne manqua pas d'eveiller Edgard et Bengali; ce qu'ils
vemarquerent tout d'abord, au clair de la lune, fut la stupe-
faction peinte sur la face noire des deux Mozambiques.

John enlreprit de raconter l'aventure; malheureusement son
recit ne pouvait passer que pour un mensonge ouune exage-
ration ridicule.

— Un rödeur de nuit fort laid, tres-gros et barbu, couvert
de couleurs sombros, a joue, je le veux bien, le röle que vous
attribuez follement ä un ours. Quant au fameux röti, permet-
tez-nioi, avant d'y croire, de 1'avoir vu moi-meme.

Edgard prononcart d'un ton ironique ccs paroles. 11 quittait
eri meme tepips les hautes branches qui lui avaient servi
d'orciller.

Une exclamation trahit de sa part unc surprise egale ä celle
des deux Mozambiques.

Tom, impatient de verificr, ä la maniere de son patron,
saint Thomas, un fait reellement incroyablc, avait gagne le foyer
avec la preeipilation dune masse qui tombe.

11 revenait, tenant ä deux mairis la broche de bois. II criait,
d'un air de triomphe :

— Marcassin ! marcassin röti ! marcassin !
L'animal, cuit ä point, juteux, fumant, odorant, offrait aux

yeux une feie et promettait a l'estomac d'ineffables delices.
On deyait se rendre ä l'evidence, mais l'ours, dans l'esprit

du creolc, n'etait toujours qu'un vagabond, a qui la presence
de quatre hommes perches sur le meme arbre avait trop tot
ou trop tard cause assez de frayeur pour le deeider ä tout aban¬
donner.

En tout cas, l'ä-propos tenait du prodige. Le dedaigner etait
impossible. On resolut d'en profiter sur-le-champ.

Tom et John mangeaient des yeux le röti. Leur maitre, arme
d'un couteau ä longue lame, commencait ä decouper l'animal,
dispose d'abord sur de larges feuilles destineesä servir de plats
et d'assiettes.

Un gemissement se fit entendre. II venait du jeune Hindou,
altache depuis la veillc (car il etait bien plus de minuit) ä la
quatrieme brauche du gros arbre.

■— Ah 1 pauvre garcon ! allez, allez bien vite le rendre ä la
liberte 1

Les deux noirs obeirent avec l'empressement de gens qui
Voudraient dejä etre de retour.

Bengali, debarrasse de toutc entrave, descendait avant cux.
On comptait de sa part sur le plaisir que donne la perspective
d'un hon repas apres un long jeünc; quelle erreur !

A peinc le fils de Neddy-Ncddy etait-il en bas, qu'un violent
coup de pied envoyait roulcr dans la poussiere la bete rötie et
tout ce quelle contenait de fruits et d'oiseaux cuils dans leur
jus et dans le sien.

Bien ne saurail exprinier la surprise, la fureur des Mozam¬

biques, revenus trop tard pour empecher cet acte incompre-
hensible.

Et leurs poings fermes, leurs dents grincantes, leurs yeux
flamboyants annoneaient au coupablc un vilain (juart d'heure.
Edgard lui-meme ne revenait pas de son etonnement.

— Ah ! je comprends, dit-il en voyant quel air de satisfac-
tion brillait dans le regard de l'audacieux enfant : les liens
dont on l'a impitoyablement Charge le faisaient bien souffrii",
et il se venge !

Bien que Bengali ne fut ni sourd ni bete, cette explication
de sa conduitereclamait une seconde avant qu'il parat en avoir
saisi le sens.

— Oui! oui! fil-il, par un signe de tete energique.
Mais pour un observateur attentif, ce n'etait paslä le mobile

qui l'avait fait agir.
Des menaces, Tom et John etaient pres de passer a une cor-

rection severe. Edgard eut besoin de toutc son influence pour
obtenir plus de moderation de leur part.

— En somme, dit-il, ne regrettons pas outre mesure une
chose qui ne nousappartenait pas. Qui sait sile rödeur solitaiie
ne va pas revenir? Son appetit nous en voudra moins pour un
röti assaisonne de poussiere que pour un röti vole.

Cette reflexion rappelait qu'en definitive tout n'etait pas
perdu. Tom n'etait guere eloigne d'un aecommodement avec
les broussailles, dont les epines menacaient quieonque irait ä
la recherche du marcassin fletri que se disputaient dejä mille
insectes.

— Tom aurais-tu bien ce courage?
— Eh ! tit le negre, en frappant sur sa bedaine quisonnait

creux comme un tambour, faim, moi! errr !
— Et moi donc ! ajoutait Lautre, en accentuant ses paroles

du meme geste.
— Patience ! dit Edgard, quelque bonne piecc de gibier \&

nous recompenser tout ä l'heure de la privation que nous
sommes forces d'endurer en ce moment.

Puis, voyant Bengali pret ä continuer son emploi de conduc-
teur :

— Allons ! dit-il, remettons-nous en route !
Une certaine päleur au sommet des plus hautes vegetations

de la foret annoncait que les blondes nuances de l'aube Orien¬
tale ne tarderaient guere ä porter la premiere atteinte aux
obscurites de la nuit.

Autant par devoir que dans l'interet de ses membres endo-
loris, le jeune Indien avancait assez vite. L'instinct, ou plutüt
une intelligence rare, dquivalait plus d'une fois ä la connais-
sance des lieux qu'il fallait traverser, et oii le pied d'un
honime, indigene ou etranger, ne s'etait peut-elre jamais
egare.

La lisiere de la foret se decoupait justement sur des terrains
eleves en maniere de collines. L'instant oü nos voyageurs y
arrivaient eoineidait avec ceux qui precedent le lever du soleil.

On" avait devant soi de vastes plaines dont les ondulations
encore mal defmies resscmblaient, dans la penombre, ä Celles
d'un ocean petrilie.

Commcnt exprimer ce que l'on eprouve dans ces regious
sjilendides, lorsque aux tenebres chassees par l'aube et l'aurore
succede, avec une lenteur majestueuse, l'eblouissant globe de
feu dont l'ascension quotidienne est un des plus saisissants
temoignages de la toute-puissance du Createur?

Gradusllement apparaissaient mille details imprevus. lls
donnaient ä l'imrnensc paysage unc valeur, un aspect bien
superieurs ätout ce que peut rever l'imagination la plus fertile.

Mais Edgard Davidson avait trop de pensees tristes dansl'äme
pour aecorder autre chose qu'une attention secondairc ä tout
ce qui ne sc rapportait i>as directement au succes de son entre-
prise.



LE MONITEUR DE LA MODE. 2U0

nie, Mut'
ImdTnaetti

i

La pelitc caravane cheminait avec courage; maislc courage
ne saurait tenir tout ä fait lieu de forces, et la faim eommenc ait
ä se faire cruellement senlir.

Un hasard providentiel devait pourvoir äeet embarras.
Bengali, toujours en avant, heurta du pied un sae cchappe,

Sans doute, aux gens qui formaient 1'arriere-garde et qui, pour
obe'ir ä Said-Yama, devaient doublerde vitesse, au moment oü
le ehef sc separait de sa troupe.

II y avait au fond du sac des banancs, des agapös (crepes de
farine de rizj et du chanard (liqueur de palmier fermentee)
dans une petite cruche de terre. C'etait peu; mais compares ä
rien, ces mets rustiques acqueraient un prix inestimable.

On se les partagea en parties egales.
Une heure de marche encore et l'on arrivait aux ruines

d'une pagode.
L'antique monument religieux s'elevait au milieu d'un bou-

quet de palmiers, sorte d'oasis dans les plaines dejä brülantes
sous les rayons d'un soleil qui n'etait cependant qu'au debut
de sa eourse journaliere.

Le creole et ses noirs voulaient se reposer un peu sous cet
ombrage. L'Hindou paraissait infatigable.

Etonne d'un besoin de repos qu'il nc ressentait pas, il pro-
testait ä sa maniere; il gravissait la masse de materiaux aceu-
mules a une hauleur qui permettait d'embrasser un horizon
beaueoup plusvaste qu'auparavant.

A peine arrivait-il, qu'une exclamation de sa part obligea
ceux d'en bas ä lever les yeux. II parul la regretter. Ccla donna
des soupcons ä Edgard qui fut bienlöt au sommet de l'e'di-
fice.

Un cri joyeux lui echappa. II venait d'apercevoir les barques
dont les petites voiles Iranchaient conime des nuages sous un
rayon du soleil. Un pressentiment lui disait :

— C'est ton ami! C'est ta sceur qu'on emmene !
— Enfin ! nous allons donc pouvoir attaquer et vainere, je

l'espere, les infames brigands !
Et dejä, prompt comme la pensee et le eoeur enflamme

d'une genercuseaudaee, il descendait, en appelant ses devoues
servileurs, quand il se sentit retenu par le bras.

En meine temps, le fils de Neddy-Neddy montrait un autre
point moins eloigne que les bords du Höugly.

Le creole regarda. Un second cri d'horrible frayeur fit
promptement aecourir les deux Mozambiques.

Alors s'offrit ä tous les regards une chose veritablement faile
pour glacer le sang dans les veines : White, la jument blanche
de miss Davidson, courant ä toute vitesse, poursuivie par deux
tigres enormes.

Elle filait comme le vent. On la voyait franchir buissons,
ravins et rochers avec la legerete d'une gazelle.

Malheureusement, eile avait affaire aux betes les pluscruelles,
comme les plus acharndes. Le terrain qu'elle gagnait ä pas
precipite's etait en meme temps devores par des bonds prodi-
gieux. Sans une avance considerable, eile eüt dejä cesse de
vivre. Chaque instant diminuait cette avance ; encore quelques
minutes et c'en etait fait du pauvre animal.

— White!
Ce nom sortait de la bouchc du frere de miss Henriette. 11

retentit avec la sonorite parüculiere aux grands espaces deeou-
verts. La jument rentendit-elle? C'etait ä le croire. Elle redressa
ses oreilles. Un hennissement sortitde ses naseaux enflammes.
Un nouvel efTort augmentait la distance. Elle se dirigeait vers
la pagode, oü se tenaient Edgard et ses gens.

— Courage!... courage!... pauvre White!... Quand tes
ennemis arriveront ä porte'e de nos fusils, nous saurons les
atteindre, et tu seras sauvee !

Helas! les tigres aussi avaient compris qu'une assistance
inesperee allait bientöt leur disputer lavietoire. lls tenaient ä

leur proie; et ce que la jument blanche aceomplissail par esprit
de conservation, ils le faisaient, eux, par convoitise.

John et Tom tenaient leurs fusils tout prets. L'apparition des
betes fauves avait le privilege de les faire trembler comme en
hiver; mais comme le pe'ril n'etait encore ni fort proehc ni
personncl, il ne s'opposait pas ä une cei'taine verleite de
bravoure de leur pari.

— Attendez ! conseillait du geste Bengali aux trois chasseurs.
— Epaulons! mais ne tirez qu'apres moi, dit lejeune creole;

vos coups de feu effrayeraient White en pure perte; les balles
ne sauraient effieacement aller jusquc-lä.

L'Indicn ne vivait depuis un moment que par les yeux. Le
meme instinet eaptivait Edgard et sa suite.

XV

Du haut d'une pagode,

On ne pouvait sans fre'mir assister ä un assaut de vilesse
dont l'existence de la jument etait l'enjeu. Edgard se demandait
tout haut :

— Comment proteger White, au cas oü eile amverait
jusqu'ici sainc et sauve, avant que nous ayons pu foudroyer ses
ennemis?

Le paria, pour toute reponse, de'signa du doigt une partie des
ruines oü la jument, une fois entree, pouvait etre enfermee,
au moyen d'une porte encore solide.

Un tel espoir auguumtait l'iinpaticnce.
Un millier de pas, ä present, se'paraient ä peine le noble

animal de son but. Une deviation que motivait uncscarpement
trop roide le montrait de profil, haletant, inonde de sueur et
d'ecume, la criniere droite, les yeux sortis de leur orbite.

Mais White reprenait bien vite la ligne directe. Elle arrivait
de face.

— Courage ! courage !
Helas ! en meme temps, un des tigres, pour qui la butte ro-

cheuse ne conslituait pas un obstacle serieux, coupait court, et
d'un bond enorme s'elancait au-devant d'elle.

Une clameurde'chirante partit ä la fois de toutes les poitrines.
La bete sauvage s'etait cramponnee ä pleines griffes aux flancs
de la jument blanche; cclle-ci, folle de terreur, continuait de
courir!

Elle avait jete un cri tcrrible.
Un degre d'energie evtraordinairc Fanimait. A tout prix, eile

voulait se debarrasser d'un fardeau qui lui causait encore moins
de souffrance que d'horreur.

— Tirez ! tirez donc !
L'imminence d'une mort certaine pour la jument autorisait

les Mozambiques ä donner vivement cet ordre ä leur maitre.
— Eh 1 lepuis-je? s'ecriait celui-ci, avec les accents d'un

veritable chagrin.
L'animal presentait aux gens de la pagode le cöte oppose ä

celui contre lequel se tenait suspendu son implacable adver-
saird On n'apercevait du tigre qu'une palte cl latele appliquee,
avec les apparences d'une etroile caresse, ä la partie antericure
du poitrail de la victime dont la bete fauve savourait d'avance
le plaisir de boirc le sang ä longs traits

Arrivait la femelle. Moins agile que le male, eile avait du faire
le meme de'tour que la jument. Elle aussi sedisposaitä prendre
part au regal.

Edgard, frissonnant, en pre'sencc de cette scene, restait
immobile; on l'entendait murmurcr d'une voix gemissante :

— Poor White ! Poor White! (Pauvre Blanche ! pauvre
Blanche !)

Alors, le jeune Hindou ne resisla plus ä une lentation qu'il
avait peine ä reprimer depuis quelques instants. Saisir le fusil
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du jeunc creole, en essayer la batterie et mettre en joue fut
pour lui l'affaire d'une seconde.

11 visa longtemps et avec un soin minutieux.
— 11 va tucr White !
Et les. deux noirs voulaient l'empßcher de tirer.
Le coup partit. Lc premier tigre tomba roide mort. La balle,

sans seulement effleurcr la peau de la jument, avait brise le
eräne de la böte feroce.

— Ah ! s'ecrierentavec admiration lestemoins d'une preuve
d'adresse peu commune.

La femelle s'etait arretee, afin de constater un trepas dont
eile ne concevait guere la cause, White en proflta pour entrer
dans la pagode.

Elle se trouvait en sürete, mais les hommes ne l'etaient
guere.

La seconde bete sauvagc avait entendu le cri joyeux qui
eelebrait le succes de Bengali. Ce fut conlrc la pagode quo sc
tourna sa fureur. Gravir l'espece d'escalicr forme par les ebou-
lemcnts etait la moindre des choses, mais le nombre des
ennemis devait lui doimer ä reflechir.

Tom et John, grelottant de peur, suivaient d'un uMl bagard
les mouvements d'un animal chez qui la force n'est surpassee
que par la ferocite.

Edgard Davidson dit au jeune paria :
— Tu as ete trop adroil unc premiere l'ois pour ne pas l'elre

encore. Mon fusil est recharge: ceux de nies serviteurs sont ä
ta dispositioii; de nieme nos pistolets. Nous engages-tu ä tirer
tous ensemble, ou preferes-tu profiter seul de toutesnos armes?

Le creole ne recut pas immediatement de reponse. Bengali
oubliait jusqu'au danger commun pour ne rien perdre des
phasesd'un singulier phenomene.

En frone d'arbrc, qu'ilsavait parfaitement n'avoir point ele
la tout d'abord, venait d'apparaitrc ä environ deux cents pas
de la pagode. 11 etait couclie dansl'herbe. II se trahissait surtout
par une ombre qui, ä cetle heure matinale, s'etendait precise-
ment entre lui et le vieux templc hindou.

Sans cetle circomtance, il demeurait a peu pres invisible,
gräce aux nuances ternes qu'il devait ä une mort dejä ancienne ;
mais une fois remarque, on ne pouvait guere le quitter des
yeux.

A peine un leger vent aidait-il ä supporter une atmosphere
briilante; ä plus forte raison ne soulevait-il aueun nuage de
poussiere, ne causait-il ni la secoussc, ni le deplaeement
d'aucun objet; et, eependant, la piece de bois, plus longue et
plus grosse qu'un nomine, ne ccssait de roulcr sur clle-meme!

Une sorte d'intelligence avait l'air de presider ä cette marche
surprenante. L'action se produisait lentementsur les eminences
qui la mettaient en relief. En revanche, les endioits situes en
contre-bas ou que masquaient ä moitie quelques broussailles,
etaient parcourus avec aulant de vilesse que si un homriie,
debout, avait pousse du pied l'arbrc en avant.

Edgard allait rcnouvcler sa question, lorsqu'un coup de feu
retentit.

Tom, voyant approchcr le tigre, avait cru bien,faire. La bete
fauve bondit sur clle-meme en rugissant. Mieux aurait valu
qu'elle ne fut pas atteinte que blessee. Une dechirure ä la cuisse
devait exciter encore sa fureur.

— Malheureux! qu'as-tu fait?
La bete feroce, penchee en avant, la gueule grimacante, les

griffes deployees et la queue immobile, indicc menacant, avait
sans doute choisi sa premiere victime. Elle s'elancait, et chaeun
n'avait plus qu'ä recommander son äme ä Dieu.

Un brusque mouvement la rejeta tout ä coup a dix pas en
airiere. Cela venait du mysterieux tronc d'arbre. 11 avait roule
jusqu'au pied de l'edüice. Un choc inattendu, inexplicable et
des lors effrayant, retardait le fatal dcnoüment de cet episode.

— Qui a detache ce madrier des rubres? demanda Edgard,
qui remarquait ce tronc ponr la premiere fois.

— Moi! repondit un signe du paria, place par hasard de
facon que, tout en ne le comprenant guere, on ne pouvait
absolument nier de sa part unc aetion qui, en bonne logique,
avait bien son auteur.

Le repit obtenu ainsi se prolongeait par une raison qui n'etait
pas faite pour diminuer l'inquietude et l'impatienee.

Deux jeunes tigres venaient retrouver leur mere. 11s tetaient
encore et nc s'en priverent point.

— Tire ! ordonnait lc creole anglo-indien, tire ! ou je vais
tirer moi-meme !

Bengali secouait la tele, en designant le palmier derriere
lequel sc tenait ä l'dcart le groupe fauve. On s'etait d'ailleurs
apercu que chaque mouvement pour ajuster le fusil sur i'epaule
provoquait un rugissement terrible.

Le soin de sa progeniture, la peur de l'exposer aux dangers
d'une attaque, moderait evidemment l'ardeur de la tigresse.
On concevait, des lors, combien s'en prendre aux petits monströs
devait avoir pour consequence une exasperation aveugle, impi-
loyable.

Cependant^aide de ses jeunes tigres, la mere organisait en
quelque sorte le siege de la pagode.

Les tigres, aecroupis comme des chiens de faience, a l'abri
des palmiers, bäillaicnt k se demancher la mächoire. Pendant
ce temps, leur mere rodail autour des murailles decrepites,
dontla hauteur ne lui permettait pas de tenler l'escalade,
blessee comme eile etait.

Les heurcs s'ccoulaicnt dans une Situation que tout se reu-
nissait pour rendre insupportable. On avait chaud, on avait
soif, on avait faim; on avait surtout l'inexprimable douleur
d'assister ä la marche lente mais continuelle des bateaux qui
emportaient niiss Davidson et Gustave Gerard.

Le fond du sac trouve le matin sur la lisierc du bois otl'rait
des debris de bananes et quelques grains de riz. Tom et John
se les partagerent, non sans les avoir presentes d'abord ä leur
jeune maitre. Edgard n'en voulut pas. 11 se sentait indigne de
vivre en face des malheurs dont il s'aecusait.

Bientöt lc desespoir du jeune creole se traduisit en violcnts
reproches aecompagues de menaces.

— Comment! disait-il au frere de Said-Yama, le solcil que
nous avons vu se lever de cette place nous y laisserait en dispa-
raissant? Une heure de jour nous reste, il faut qu'elle nous
serve ! Mourir pour mourir, je prefere que ce soit en essayant
de tenir mon serment.

— Si j'etais seul, j'aurais dejä laisse ma vie ou pris eelle des
böies fauves dont la presence devient une insultc pour nolre
couvage. A cause de ces braves gens, je redoute ma maladiesse.
Tu ne peux fournir cette excuse. Bengali, je te somme de de-
mander ä la mort de ces animaux un salut que je ne t'aecorde
encore que pendantdix minutes qu'ä cette condition.

En parlant ainsi, Edgard tirait un pistolet de sa ceinture et
l'elcvait ä la hauteur du front du jeune llindou. Celui-ci sc
contenta de sourire.

— Ah! je sais bien que si tu refuses le crime que j'aurai
commisne nous avancera guere... il sera, du nioins, le juste
chatiment d'un miserable qui avait tout ä faire pour effacertout
ce qu'il y a d'etrangcmenttenebreux dans sa conduite ä Tegard
de ma pauvre Henriette. Ah ! ma soeur! toi-meme, si bonne,
si indulgcnte, combien ton favori perdrait de ton estinie si
tu pouvais le voir indifferent ä ton horrihle sort!

Toule allusion ä une personne qui avait tant de droits ä sa
reconnaissance ne trouvait jamais le fils de Neddy-Neddycom-
pletement insensible. C'etaitlc defaut de la cuirasse, par lequel
un regret, au moins, allait troubler sa consciencc.

Au sourire equivoque succedait, alors, une expression voisine
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de la tristesse, et l'e'clat des yeux resscmblait a celui qui annonce
des larmes.

L'apparente mauvaise volonte de Bengali fit subitement place
ä des intentions plus louables.

Saisissant une arme inutile enlre les mains de John, hebete
d'epouvante, il mit en joue la bete feroee; mais soit que l'emo-
tion troublät encore sa vue, soit que le chant d'un oiseau-cloche
aupres de la pagode l'etit fait trop vivement tressaillir, le second
eoup ne fut pas heureux comme celui qui avait delivre lajument
blanche.

La tigresse poussa cependant un rugissement atfreux. Elle
avait une patte brise'e. A sa voix, les jeunes aecoururent. Edgard
n'hesita pas ä decharger son fusil. Le hasard plutöt qu'une
veritablc habilete le favorisa. Un petit roula dans la poussiere.
II ne sc releva plus.

Alors, ce qui, du reste, etait prevu ne manqua pas d'arriver.
La tigresse, reduite ä courir sur trois pattes, et qui conservait
celles de derriere intactes, voyant couler du sang devint folle
de rage.

Se dressant (out debout, eile parvint, en bondissant, jusqu'a
un palmier qu'elle gravit encore assez lestement pour que
l'effroi general fut a son comble.

Du haut de l'arbre qui, en s'inclinant, abregeait la distance,
l'animal sauvage espe'rait tomber sur ses ennemis.

Mais le palmier, trop Charge, se brisa.
11 est vrai que le resultat etait le meme. Au prix de fortes

contusions, la tigresse avait escalade la muraille qui defendait
la pagode.

11 n'y avait plus a reculer. Vaincre ou mourir devenait la
devise de tout le monde.

Edgard, cedant ä un mouvement heroique, moins rare qu'on
ne pense dans les cas desesperes, oecupait la plus dangereuse
place.

— Tom ! John ! prenez garde ä vous". Restez derriere moi!
Mais un retour sur eux-memes s'operait par des raisons iden-

tiques chez les deux Africains.
— Maitre, mourir pour nous ? Oh ! jamais ! jamais !
Et, prompts comme la pensee, ils se preeipitaient au-devant

de la bete feroee.
Alors se reveillerent dans toute leur puissance la vigueur et

l'audace dont une vic apathique tendait chaque jour ä depouiller
des hommes litteValement tailles en hercules, John et Tom, la
poitrine eflacöe, les jarrets tendus, la töte haute, les coudes
en arriere et les poings en avant, avaient l'air de statues de
brorae.

I'artagee entre deux attractions egales, on voyait la tigresse
indeeise.

Beaucoup de sang sortait de sa blessure, et la rudesse de sa
chute l'affaiblissait encore.

Le jeune creole mettant h profit cet instant rapide pour
lächer ala fois et presque ä boutportant deux coups de pistolets,
il fit voler en eclats la cervelle du tigre.

— Hourra !
L'exclamation du creole eut un echode lapartde ses servi¬

le urs.

(La suite au prochain numero.) Alfred Seguin.

FAUTE DE TENUE

L'histoire de ce vieux peintre qui vient de se suieider est na-
vrante et terrible.

Tassaert avait eu ses heures de talent et de celebrile ; on
s ätait arrete devanl ses tableaux, on lui avait donne des mc-

dailles d'or, il pouvait pretendre ä la croix ; mais la vieillesse
est venue et avec eile tout le cortege lüdeux des maladies et de
la misere, et celui qui aurait pu, comme tant d'autres, jouir
d'un canonicat ä l'Academie, s'est asphyxie dans un taudis du
quartier de Montrouge.

II manquait de tenue, dira-t-on, et c'est pour cela qu'il n'a
pas eu sa part de tous les gäteaux administratifs.

Ah! la tenue, voilä le grand mot, l'un des talismans sans
lcsqucls on ne peut rien etre ni rien obtenir dans la vie
civilisee !

Que voulez-vous faire et devenir quand vous n'avez pas de
tenue ? Les garcons de bureau vous rudoient et vous fer-
ment toutes les portes; les chiens eux-memes aboient apres
vous!

Alors que Jeanron etait directeur des musees nationaux, il
entend un tapage d'eclats de voix dans l'escalier sur lequel
ouvrait son cabinet au Louvre.

— Qu'est-ce que c'est? demanda-t-il en allantvoir.
Un homme monte aussitötles degres ; c'est le suisse, qui lui

dit ä voix hasse :
— Monsieur le directeur, c'est un homme qui demande

apres vous et je lui ai dit que vous n'y etiez pas.
—■ Pourquoi lui avez-vous dit que je n'y suis pas quand j'y

suis?
— Parce qu'il est dejä venu plusieurs fois, et qu'il vous

ennuierait.
— Qu'en savez-vous? Faites-le monter.
Jeanron rentre dans son cabinet, et, quelques minutes apres,

il a devant lui un vieillard deguenille, aux habits rapieces, un
chapeau impossible, du linge absent sans doute, car sa redin-
gote etait croisee avec soin, et l'on portait encore alors, en
1850, ces grosses cravates qui cachaient tant de choses, et
dont la mode, disait-on, avait ele inventee par le docteur
Vcron.

11 pouvait bien avoir soixante ans, si ce n'est plus; tel du
moins il parut ä Jeanron, et sön attitude etait humble et
timide, ses yeux mal assures ; il avait enfin cette reserve effaree
du lutteur ä bout de forces et que l'adversite a vaineu.

— Que desirez-vous, monsieur ? lui demanda Jeanron avec
cette bonne grosse voix et en le regardant de ses bons grands
yeux qui, aujourd'hui, sont ombrages de blanc.

— Je voudrais, je voudrais... vous montrer quelques des-
sins, quelques esquisses, — et il fit mine d'ouvrir un carton
qu'il avait sous le bras.

Jeanron crut avoir ä faire ä un marchand, un de ces bro-
canteurs qui se faufilent partout, et essaya de l'econduire ;
mais l'autre lui mit sous les yeux une esquisse.

— Ah! mais c'est tres-beau, cela! s'ecria l'auleur de Port
ahandonne d'Ambleteusc, qui est au Luxembourg.

— Est-ce que vous ne pourriez pas?... J'ai besoin d'argent,
les temps sont si durs !

— Non, je n'ai pas de fonds, le gouvernement...
— Oh ! ce n'est pas cela; mais si vous pouviez nie faire

avoir... du travail.
— Quel genre de travail ?
— Une commande.
— Vous etes donc peintre?
— C'est moi qui ai fait le tableau dont vous avez l'esquisse

sous les yeux.
— Ah ! non, par exemple, je connais ce tableau-lä, et celui

qui l'a fait est un nomme Tassaert.
— Eh bien ! monsieur, le nomine- Tassaert, c'est moi.
— Comment, c'est vous qui avez fait ce tableau? Mais il

est tres-beau, tres-beau!
— Eh bien! monsieur, je vous en prie, vous le voyez, je

suis malheurcux, faites-moi avoir une commande.
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— Eh ! c'cstque cela n'est pas mon affairo ; ce n'est pas moi
qui donnc los commandes, adressez-vous...

— On m'a refuse et je vous le jure, si je n'obtiens rien, je
n'ai plus... je n'ai plus qu'a nie jeter ä l'eau !

Jeariron fut emu; lui aussi avait eonnu les douleurs du de-
sespoiv. II prit la main du vieil artiste et la secoua avec force.

— Du courage ! lui dit-il, attendez deux ou trols jours, et
vous aurez quelque ehose, je vous le promets.

Jeanron üt faire une enquete ä l'instant meme. Son secre-
taire se rendit dans la niaison 011 habitait Tassaert. Son atelier
etait au rez-de-chaussee ; c'etait une espece d'ecuric grande
comme la main ; il couchait dans un coin sur une paillasse et il
y avait un petit poele de tonte sur lequel, quand il y avait de quoi
l'allumer, le pauvre artiste faisait sa euisine. Le portier etait
meme sur le point de l'expulser, par ordre du proprietaire,
parce qu'il ne payait pas le Loyer de ce taudis ; et cela lui fai¬
sait de la peine, car il aimait ce vieux bonhomme, qui, pour
vivre, peignait des enseignes de savetier et de charcutier.

Et il n'y en avait pas tous les jours, pour cet artiste qui
dejä avait ete medaille en 1838 et avait obtenu la premiere
classe en 18^9.

Jeanron alla trouver le ministre; c'etait alors, je crois,
M. Dufaure. Le ministre ne pouvait aecorder la commande, il
n'avait pas d'argent pour l'art, la France avait besoin de toutes
ses ressources, etc.

— Alors, dit Jeanron, comme je suis d'avis qu'un directenr
de musees doit parfois servir a quelque chose, si je ne puis
donner de pain ä ce pauvre homme, je donne ma demission.

■— Votre demission ! s'ecria le ministre, peu habitue ä voir
un motif genereux derriere une action de cette naturc.

— Oui, monsieurle ministre, Tassaert a beaueoup de talent;
il n'y a pas tant d'artistes serieux dans notre pays, et si vous
devez laisser mourir cclui-lä dans son coin...

— C'est bien ; il aurasa commande.
On donna ä Tassaert un secours pour le sortir de l'affreuse

misere dans laquelle il croupissait, et son tableau lui fut paye,
je crois, 2000 francs. C'est la Familie malheureuse, qui est au
Luxembourg ; c'est une mere et sa fillc sur le point de s'as-
phyxier; une fort belle page, et qui devait, helas ! dicter ä
l'artiste la maniere dont il devrait plus tard sortir lui-memc
de la vie.

Si Jcanron ne s'etait pas trouve la, il y a plus de vingt ans;
si le coeur cbaud de cet artiste ne s'etait pas ouvert, Tassaert
se scrait suieide en sortant de son cabinet. L'age et la misere
ont vaineu cet athlete taille pour la lutte.

Theophile Gautier, qu'on retrouve toujours dans les grandes
questions d'art, professait pour le talent de Tassaert « une
estime singuliere ».

L. L.

REVUE DES MAGASINS

Le succes de la Ceinlure Bcgcnle et de la Tournure Du Barry de
mesdames de Vertüs sceurs ne saurait etre conteste. Gräce ä la perfec-
tion de leur forme, elles donnent un charme exquis ä la desinvolture
feminine.

Pas une elegante ne se croirait habülee au goüt du jour sans ces
deux objets intimes, d'oü dependent l'elegance de la taille et de la tour¬
nure. La Ceinture Regente, modifiee selon la mode, c'est-ä-dire plus
longue qu'autrefois, constitue pour nous l'ideal de la perfeclion.

Elle soutient la taille sans l'opprimer, avantage les femmes par trop
minces et amincit les autres. Tnutile d'essayer la Ceinture Regente, les
mesures, une fois prises ou envoyees, sufflsent pour sa confection irre-
prochable. C'est ä la perfection de sa coupe qu'il laut attribuer cet avan¬
tage precieux pour les personnes quihabitent loin de Paris. Cette ceinlure
qui se fait en soie, moire, satin ou fln coutil, est toujours ornementee
avec gotit et coquetterie.

La Tournure Du Barry passe ä juste tilre pour le modele du genre.
C'est rue Auber, 12, dans le plus beau quartier de Paris, que se trouvent
ces deux creations de mesdames de Vertns sceurs.

— Nous parlions dernierement ä nos lectrices d'un ctablissement de
credit unique en son genre, et qui permet ä l'artisan de se vetir et de
se meubler convenablement, gräce ä de grandes facilites de payement.
C'est ä la maison Crepin- aine, de Vidouville, que l'on est redevable de
cette lieureuse innovation; que d'employes, meme tres-bien payes, ne
peuvent disposer de grosses sommes ä un moment donne, ils prelevent faci-
lement une somme mensuclle et ne pourraient execuler un gros payement
tout d'un coup. La maison Crepin aine subvient ä tous ces inconvenients
en livrant ses marchandises quelles qu'elles soient, payables la moilie
comptant et le reste en six mois. Cet etablissement, fonde sur des bases
solides, la Providence des proletaires, n'a pas cesse de fonetionner pen-
dant les deux sieges de Paris, au moment oü toutes les maisons coneur-
rentes et les caisses publiques etaient fermees.

Cela prouve suffisamment qu'une administration qui a su resisler ä
tant de violenles secousses doit inspirer une confiance inebranlable.
On est sur de retrouver son epargne, n'est-ce pas tout le secret de la
sagessc. On peut tout se procurer avec le concours de la maison Crepin,
des bons speciaux donnent acces dans plus de 250 magasins indiques
sur le catalogue de la maison.

Toilette« simples ou elegantes, mobiliers modesles ou riches, maeliines
ä coudre, batteries de euisine, faiences et porcelaines, bref,toutes les
choses utiles ä la vie peuvent etre acbetecs par ce procede ingenienxque
nous venons d'indiquer.

S'adresser boulevard Ornano 11, 13 et 15.

SPECIAL1TES

C'est ä la creme Simon et a la poudre Figaro, qu'il faut donner la
preference s'il s'agit de l'entrelien et de la conservation du teint. Dans
ces deux preparations se trouve le secret de l'eternelle jeunesse. La
creme Simon, ä base de glycerine, adoucit la peau et lui donne une
ideale transparence, tandis que la poudre Figaro veloute la peau du
visage et la blanchit.

Cette poudre invisible, parfumee d'agreables senteurs, efface les
moindres traces de fatigues et de larmes, et conserve ä la beaute loule
la fraicheur des jeunes annees. Ces deux puissants cosmetiques, dont
nous consedlons l'emploi ä nos lectrices, viennent de faire une brillante
apparition dans l'industrie moderne. II suffit d'en faire l'application
cbaque jour pour faire disparaitre, comme par enchantement, les plus
petites altcrations du visage, telles que rougeurs et rugosiles causees
par les intemperies des Saisons. Avant de partir pour la campagne, les
nobles cbätelaines doivent faire provision de ces deux produits, qui se
complötent si bien et que l'on peut omployer simultanement, elles n'ont
qu'ä s'adresser ä la Tour de Nestes, boulevard des Italiens 3, et cbezles
prineipaux parfumeurs et pharmaciens.

— II est un produit merveilleux pour Tentretien et la conservation
de la chevelure, qui merite une attention loute speciale; c'est Yhuile de
Macassar, employee avec succes depuis de longues annees.

Uhuile de Macassar possede toutes les qualites bygieniques les plus
precieuses.

Elle convient ä l'enfance en ce qu'elle penelre dans les pores de la
tete, nourrit les cheveux et accelere leur croissance; eile nettoie la tele
et supprime ainsi l'emploi du peigne fin. Son eilet bienfaisant sc fait
sentir anssi sur la barbe qu'elle rend souple et brillante. Un emploi
constant de l'huile de Macassar preserve des cbeveux blancs et de la cal-
vitie; nous ne saurions trop la conseiller pour les bains de mer, qui ont
le tort de desseeber la chevelure, ainsi que les exorcices violents.

Elle est aussi indispensable pour les ebangements de climat, qu'elle
permet de supporter impunement.

Pour eviter de confondre Vhuile de Macassar veritable avec les con-
trefac.ons, il s'agit de remarquer que le tlacon reel est ä bouebon de
verre, tandis que les autres sont ä bouchons ordinaires.

Vhuile de Macassar se trouve en gros chez madame \euve Lamar,
rue Saint-Denis 151, et en detail, chez tous les rarfumeurs et pharma¬
ciens.

COMPTOIR DES INDES, FOULARDS , Bonl. Sebastopol , lg-
L. ROUVENAT *, Joaillier,62,rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAVD et Füs, propriUaires-girants.
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